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LA GREVE
De tous les moyens dont peuvent dispo

ser les travaillPUM pour défendre leurs 
intérêts collectifs, la grève estassurément 
le procédé le plus brutal, le plua irrai
sonné, le plus redoutable autant pour les 
conséquences qu’il entraîne que pour les 
misères qu’il accumule.

Au point de vue spécial des revendica
tions ouvrières, la grève a ce défaut capi
tal, — et qui aurait dû la faire repousser 
depuis longtemps comme une arme im
puissante par les classes laborieuses, — 
de s’appuyer sur une base fausse et abso
lument contraire tliéoriquement et prati
quement aux intérêts ouvriers.

Qu’est-ce que la grève?
C’est une des formes de la lutte enti-ele 

fjipital et le travail, elle consiste en 
une rupture violente entre ces deux élé
ments de la production, le travail refosaût 
de prêter plu» longtemps son concours au ' 
capital d des conditions qu’il Juge insoffi- 
saiûment rémunératrices. j

Il est évident que la vi'̂ toire. définitive, céTurcônt'rri’J^î.i
stera A telm lie ces deux élémente qui jne est dressée.

villes seront tout au plus touchées dans 
leurs revenus, elles ne seront point anéan
ties, en revanche, tout le petit commerce 
qui se rapproche de la classe ouvrière par 
ses sympathies et par ses origine» sera 
ruiné, l ’industrie de ces laborieuses cités 
sera à jamais détruite et expulsée des 
njarchés où ello iutte contre laconcurrence 
étrangère, que feront alors les deux cent 
mille onvriers qui peuplent cetto région î

8a transporteront-ils en Angleterre ou 
en Belgique pour chercher du travail ? 
Mais nous sommes déjà envahis par les 
Belges et trois cent mille émigrants quit- 
tentchaqueannée l’Angleterre pour l’Amé
rique ou l’Australie.

Quel bénéfice les travailleurs industriels 
peuvent-ils donc retirer de la grève ? On 
le chercherait en vain. Qu’elle se traduise 
par une victoire du patron ou de l’ouvrier 
elle est également néfaste à ce dernier.

Elle peut l’être et elle l’est même aussi 
quelquefois au patron, mais le mal qui lui 
est fait ne compense nullement les souf
frances infligées à la grande famille ou
vrière. I.,es maux d’autrui ne peuvent 
jamais consoler de ceux qu’on endure.

La grève est donc une arme détestable

restera
pourra se passer du concours de l’autre 
pendant une période, qui n’est limitée que 
par la force de résistance, les ressources 
et l'opiniâtreté des parties en cause

qui blesse sûrement
celui qui l’emploie.

Comment s’expliquer que les ouvriers 
qui sentent tout au moins confusément 

iw S r q u e  d„ «Ison en e,H,ien
-- simple, c est que c est l arme la plus facile

Amanier,ce!lequi demandele moins d’édu
cation. de préparation, de patience et qui 
est la plus immé<Vialement à la portée de 
leur main.

Ne plus travailler parce que les condi
tions du travail sont nianvaises, voilà qui 
se comprend aist'mentet n’exige ni grands 
efforts de prévoyance, ni pénibles ré
flexions ; malheureusement, quand les 
conséquences de ces mouvements spon
tanés et au fond si naturels et ai excusa
bles se font sentir, U est trop tard pour y 
remédier, le mal est fiit etU  cause du 
progrès compte souvent une défaite de 
plus.

Ce que les onvriers devraient bien se 
persuader,c’est quelosuccèsne peut-être le 
résultat que d’un long et patienteffort,une 
société ne se transforme pas radicalement 
du jour au lendemain dans ses c<»nditions 
d’existence, dans un organisme dont le 
fonctionnement séculaire aussi vieux que 
l'humanité a déjà triomphé de bieu des 
épreuves.

ll faut croire \\ la révolution sociale, car 
il faut croire A la justice et à la vérité, le 
régne de l’équité est nu but vers lequel 
l’homme marche péniidement depuis qu’il 
©st sur la terre, mais ce serait chimère et 
folie que de croire qu’on l’atteindra d’un 
seul bond quand la route est encore si 
ténébreuse, si dangereuse qu’on ne peut 
s’y engager qu’avec la plus extrême pru
dence aliii de ne compromettre aucune des 
conquêtes que nous faisons lentement sur 
l’ignorance et l’égoïsme.

Il faut que chaque étape soit explorée, 
conquise pas à pas, les moyens ne man
quent pas aux travailleurs pour guider 
leur marche, les syndicats, les associa
tions leur offrent des garanties certaines 
d’une réalisation moins hâtive peut être 
que les manifestations auxquelles on les 
convie mais combien plus sûres, moins 
aléatoires et plus durables.

Ce qu’ils doivent organiser, c’esl la ré-

travail accumulé ; accumulé souvent par 
d’autres que ceux qui en bénéficient, c’est 
certain, et accumulé souvent aussi au dé
triment de ceux qui ont contribué â le for
mer, il constitue une réserve colossale 
contre laquelle le travail quotidien qui n’a 
ni épargne, ni crédit doit infailliblement 
se briser.

La grève en général ne peut donc avoir 
que deux résultats :

Ou le capital assez fort pour résister au 
travail manuel rej^usse ses revendica
tions et alors au bout de quelquesjours, 
de quelques semaines, de quelques mois 
même si l ’on veut, l’ouvrier est obligé de 
céder, il rentre à l’usine ou A la fabrique 
et sa vie quotidienne déjà si difficile, se 
trouve surchargée de toutes les dettes con
tractées pendant le chômage, son exis
tence est rendue encore plus dure que 
par le passé ; il souffre dans les siens 
privés du nécessaire, dans son orgueil lé
gitime, dans ses besoins personnels qui 
ne sont plus satisfaits p-Ar un salaire re
présentant à peine en temps normal ce qui 
est indispensableau renouvellement de scs 
dépenses vitsdes ;

C’est ce qui se prwluit le plus fréquem
ment.

Ou, seconde hypothèse, l’ouvrier triom
phe, quelques personnalités, sans impor
tance dans ce grave conflit, sont sacrifiées 
et ruinées, mais le capital n’est nullement 
atteint, il en est quitte pour se déplaceret 
se rejeter sur d’autres spéculations.

Dans ce cas» les industries compromises 
aontdétruites.lesouvriersontportéuncoup 
fatalà l’outil qui les faisait vivre et comme 
les déplacements pour eux sont beaucoup 
plus difficiles que pour le capital, qui se 
mobilise à peu près comme il le veut, des 
populations entières sont vouées à la mi
sère et Â l’impuissance.

Qu’une grève se prolonge à Roubaix, à 
Armentières ou à Ulle pendant trois ou 
quatre mois, les grosses fortunes qui se 
sont faites depuis un demi-siècle dans ces

volution permanente et progressive, mai» 
la grève ce n’est pas une révolution, ce 
n’est qu’une convulsion et une eonvuUi<m 
qui précède trop souvent la mort.

Th. BERGÈS.

LE TONKIN
E t  la  M è r e  -  P a tr ie

Un llv m  ém H . J n le » Fe rry
Hier a paru un livre de M. Jule* Ferry, ia- 

tUulé ; L&'Tonkin et la Mère Pairie. 
AprèH«voirtnontrélemouvem»ot inrtoUUblt

2U1 emporte lea grandes nations européeonM 
la conquête det terres oouveUes, rauteur 

répond à une objection qui est très commune: 
« Ces grandes entreprises ne sont permises 

Qu’aux peuples forts. La France porte au 
--- —  plaie toujours ouverte; c’est l i

Itt conquête des mondes inconnus ne soot 
dangereuses ni pour l’une ni pour l'autr« ; 
elles peuvent les distraire, non les affaiblir, 

eut leur appliquer le mot même de M- 
- Jismarck suria rivalité de la Bussie et 

de l'Angleterre : le comlmt de l’éléphant con
tre la baleinf. Quant & l'Ilalie. elle ne s'a-

les plus 
si. dievanfondas de 1 Ame franç»iite. Aussi, 

multitude assemblée, il réussit prewt 
coup sQr. I^ dOmagogue le plu>« épais, I Intri
gant sans idées, le fnctieui sans scnipules, 
s'x taillent à l’envi des succès retentissants. 
La  crA<lulité populaire est grande en toute 
matière; en fait de politique étrangère, elle 
n’a ni fond ni rives, Ii» foule ad’eilleurg 
l'oreille toujours ouverte à ceux qui crient ft 
la tr-ahison.

C’iitait l’enfance l’art de po.rstiader aux 
patriotes écbaiüfés de la salle Wagram ou de 
^■KIy»ée- f̂ontm»ftre nue l'expédition du Ton- 
kin avait dégarni notre frontière d« VKst. et 
que c’élait m«'me pour oela que les « opportu- 
niütes » l’avai^it entreprise. Car on oe dit 
plus à p̂ ^MDt : • mi m  naavaic ministère, 
c'est un̂  miaistére ennemi du peuple, — 
ces douceurs apparUeanent & un autre Âge, 
— on dit lout simplement : c’est un ministère 
prussien. »

11 n’y a rien à dire aux faiseurs, aux tartu
fes de palriolismo. Mnis à ceux qui sont sin- 
cére& uans leurs apprétiensions, {e niiH)nds : 
Vous douiez trop de la Franoe 1 

11 semble, en vérité, que de l'exlréme pré- 
a fait montre en d’aun̂ eB 
’s a payée si cher, on soit 
i la déliance de soi-même 

et dans la peur des autres. Chaque fois que la 
politique française a fait mine, depuis dix 
uns, de reprendre son rang dans le monde, 
’ ■ '  ‘ t élevées pour exa-

coloniale on a montré la guerre' européênî 
Üu reculait devant les bandes d'Ara^s, «; 
peu de temps après les bataillons anglais 
dissipaient, d’un g«Bto,’& Teil-el-Kébir.

Aujounl’hui, l’épreuve est faite.
Sans compromettre la sécurité du pays,sans 

rien abandonner de ses souvenirs ni de ses es- 
^rances, les républicains ont donné A la

«s, en moins de dix s i Asie, et en

se rattachaient par le droit des contrats et par 
la tradition au patrimoine national.

Le quatrième représente notre part de con
quête pacifique et d’apostolat par la oivilisa- 
tion au c<eur de l’Afrique équatoriale. Si la 
République avait professé, comme les doctri- 
nafres de l'école radicale, que la patrie fran
çaise Unit à Marseille, en quelles mains se
raient, i  l’heure présente, la Tunisie, rindo- 
Chlne, Madagascar et le Congo f

Tuni/r est la perle de la Méditerranée ; — 
BIzerte, au prix de quelques millions habile

ment dépenaéa, drrkMMt 
eomme ie _port de Malte dou
Totloa. L'naüe à TunU eu i  ... ........

aasurément oi à Ma«M«iah ni i  la 
ptuvre Abyssinie. — Asaise sur la grande 
route des lRd«e, en faee de cette céte de Zan
ribar qui luscite tant de convoitises, Mada
gascar a«or sa votsine l’avmntage d’élever i  
peu de ttntance du rivag* «oltévré sea hauts 
ptatean«|g«ipérés,où s’aodimate l’Earopéen. 
Ia  baie 4«Uégo-Suar«. mèfoe à eôté d« ceUe 
deDelagOft,que viM U ehauvinUoie briUn- 
nique, est !• plus «t la plos spacieuse
des staU«M de la grand* roule dea Indes, il 
•at probabU qne les grandes pulsaances qui 
pratiquent fannexion a toute vapeurdans oea 

■ pas plus reapeclè la i ‘ 
jltan i^d  Bargasch. 
indralt A l Angleterr*

----------- .. jlrmanie, et la posaea-.-.-
de la voie da Song-Kol eût fatt aux chambres 
de eomtMrce britanniques l’économie dea che
mins de fer de pénétration projetés vers le 
Ysa-Nan, toit par Campbell, soit parCol- 
quhona.

La DoUtidue qui sacrifie les acquisitions 
nécessaire* aux revendications 

l’aTenir est nne politique de duperie et 
d’iroprtvojr»«oe. Elle conviendrait & un peu
ple impétueux, pressé de louer ia partie su
prême, et non é la France politique et rètlé- 
chia,qui n'a pas cessé de croire a la Justice 
immanente des choses, mais qui pent et qui 
doit attendre gue l’heure sonne au cadran de 
la destinée, ^ t e  heure, nul ne la connaît, 
nul n'oseratt fa déterminer.On sait seulement 
que la France ne la précipitera pas volontHi- 
rement. Et cependant, au ^hors, le monde 
marche, les intérêts se dé(mceQl, les posi
tions changent, de nouveaux groupementa 
de forces se préparent ou s’organisent.

Au nom d’un cliauvlaisme exalté , mais à 
courtes vueü, dnvioos-aous acculer la poUli- 
gue françaiKe dans uae iiitpaase, et. les yeux 
fixés sur la ligne bleua des Vosges, laisser 
tout se faire, tout s’engager, tout se résoudre, 
sans naad, aulour de nous F I.A politique deH 
mflâas nette«, c'était de toute évideivce i'iUUe 
à Tunis oous prenant i  revers ; l'Alleiaagne 
en Cochincliiiie ; l’Angleterre au Tonkm , 
toutes deux à Madagascar, oomme en Nou- 
velle-Ouiaée, en nn root 1a banqueroute de 
nos droits et de nos espérances, uo nouveau 
traité de 17C3, sans l’axouse de Roabach et de 
laPompodour. Comueat ceux qui ont épar
gné i  la République et é la Fnnca cette hu
miliation suprême auraient-ils «Umérité de la 
Répubiiaue el de la Patrie f

Je déteqds T'euvre, non les bomiMs.
Les bodka* pauveal atlenJr», aaia Vmk- 

vre presae.
Quelque jour on écrira l'hiatoire militaire 

du Toakia, comme a été écrite, de main de 
maître, son iiistoire diplomatique en un i>eau 
livre, lumineux et grave, autour duquel la 
presse hostile, grandU et j^tite, s'est donné 
pour consigne de faire silenee (i).

Cet historien, que j'attends avec confiance, 
fem la part de» respoaaabUités: sévère ou 
bienveillant, il ne me reodra. j'espére, res
ponsable que de ce qve j'ai fait. Entre le 
mois de févrior ItM) et le 6 avril 1885, depuia 
la présentation des premiers crédits jusqu'à 
la ^ ix  signée parM. Billot,jAtuiaresponaa- 
ble. A la |>aix avec la Chine, mon action 
comme raa responsabilité s’arrêtent. Je de
mande à cet historien impartial, à ce juge 
iucoonu, qui me lil peut-être à celle heure, de 
relever avec soin loutes mes fautes, mais de 
ne pas porter à mon compte celles que d’autres 
ont commise».

11 s’en prendra, j'espère, àd’autre» qu’à moi
decette expédition après coup.qui fut conduite 
par le général de Courcy. La paix étant faite, 
signée, et du cété de la Chioe comme du né-

nommes, et t.tfju marins aana tes mains a u 
homme de guerre qui n’était point, hélas I v

vait mettre tout l’Annam eo feu, et infliger 
soldats de la France uo an de guerre et

{UL'AlTitiredu ToHÂin, cbes Hetsel. par un

Malgré lea héaitations, l»a inc(^r«ikc*a, 
lea rhangeoeots incesMinta de peraonnee, d« 
système*, las miaistéree. malgré la malveU- 
lanoe dee uns, l'incapacité des aatres, le peu 
de durée de meiUears et dea plua sagee, le 
Tonkln ee eonaoUde et vtt, «e qui prouve qu’U 
alavledure.

Ün pays qni a vu s’accroître, k traven tou
tea les épreuvM, les chiffres de eon commerce 
extérieur de 11,500,000 francs eo 1H84 ft 
4i,49D.W2 francs pour un pays qoi
exporUit ea 18t0 pour 4.440,‘̂ 11 ^bob (je 
laisse û desweins da côté les année* de guerre) 
et qui a exporW en i m  pour »,ff79,744fraac« 
e n im  pour 18,S70.4K>franeB. doublant alMi 
d’one année ft l'autre le montant de aes ex
portations, — peut envisager l’avenir avec 
une robuste eoaAance.

Depuis qu’elle fa conquis, la mére-patriene 
l'a pas gâté.

C’est grftce ft la tanwrUé de aea «aians. si 
peu encouMigéi. ai mal souteous,et parfois de 
Paris même entravés, grâce ft l’iotelligeote 
énergie de troia ou quatre réaldenU eivils, ft 
l’ouverture d’esprit d’on certain nombre de 
chefs militaires, qoi ne aoat pas seulement 
des homme» da guerre, et qui savant être 
aussi des adaiioistrateurs et des colonisateurs, 
c'est grâce ft une certaine fln dee choaee. au 
tempérament essentieUement gouvernable 
d'une race palaiUe et laborieaae, que l’ordre 
a’est ft peu prée rétabli, qua le probiéne de U 
pactf eâttcdi 4 ét4jte4u» et^ue W eaiDoisatioa 
en est ft ce poiot oà uo coup d'épaule sadirait 
pour iui faire prendie tout son essor.

d'épaule, ce o’eat pas même ft laCe ooup d ép 
aélropole qu'oi 
L'administra:

quCK mains qu elle se trouve, a ie tort de trop

nie naitfsanta, d’étre au boat du L— 
d'un ministre des colonies. Il faudrait lui 
laiaaer beaiieonp de liberté, beaucoup d’inl- 
tialive, paree qu’elle a beaucoup d’expérien
ces à faire snr une quantité de choees qui

Le protectorat denaode uae seule dioee ft 
la mére patrie; c’est le droit d’emprunter,aans 
garantie de la métropole, et sur aes propres
feflBourc«s. On parie de lOOmillione ; 50 suf
firaient pour exécuter lea voies de communica
tions nt-cesaairea, construire les casernas et 
les hépitaup, ouvrir & eelte population trop 
dénae, chea quila{ârat#rie n’eat qu’one forme 
de la lulie^ur la vie. et qué écnaage volon
tiers le fnaff du bandU eenhe k-fioche do 
travailleur, daa ettaatiers de travaax «tilea : 
lea travaamMUfe*, vvUftla pwÉSeaëe», 1a 
VéritaMe « i  M otiva  oecayatàeE.

On y viendra, conme on revieat toujenra, 
après avoir beaucoup piétiné, beauoeiip tâ> 
tonné, lieaneonp pataugé, ao boo sens et ft hi 
raison.

C’est pourquoi je crois, j’attends et j'espére.
Et je revendique fièrement le titre deTonki- 

nois, dont lea méchants et las sots croient d

NOS DÉPÊCHES
Service eoielal tiléçrapMoue et tétéphonique 

de t ftresir de Bonbalx-Tourcoiag.

C o n s e il des M in is tr e s

avait reçu du commandant Fournier une dé
pêche confirmant la restitution, par le roi du
Daliomey, det ' * ..............
■ malt depnis l  _________

Le ministre des flnancea
1 inspecteurs des Onanc«. , ________
mme on le sait de procéder ft une enquête

. . . francs . . 
tenait depnis le commencement des hostilités.

fait savoir que 
lea inspecteurs des Onancee qu'il

sible et qu’en conséquence l’enquête pourrait 
être terminée d’ici ft quelques jours,

Ifi minietra dea financée a enauite entre
tenu le conaeil du projet de loi qu’il élabore 
au aujet dea vins tt dea raisins aeea.

Aux termea de «e prqjet, 11 serait établi aur

francs par MO kilof. mm Iw 
•ux<i m  roM pf
e d« 6 fraaea, u enmime qM 

le droit toUl aérait de i6 tnmm far iM  
kilog.

Le projet est complété par u m  eM i é » dS» 
poeitions deeUnéee ft eiapéebar la tiMia.
^ L^eosaeU s’aeJ^ewiU o ^ p é ^ d w t jg ^

et relatifs aox questions oavrtéeea,—IW — I 
dee projeU reUtifs aux accMeata laa 

ivrlers sont victimes, ft 1» «fcW W  4ea

CHAMBRE DES DÉPVTtS
Not informateurs parlementairei mm Mi/ 

ffraphietU :
AV A N T  LA  n t k v c n  

L a  o o m m i M io n  d u  t r a f j d l
u. Ricani.prMdent4e la rwsiBl^Mi «atavall, 

a raea atûourd'hni la des MUgaés «ik
&manilMtethM 4« 1er

La Béanea asl oiimte I  delx lAana, aoiu la pré» 
ideaw de M.
L’«lMtk« de iTLerfaea di 

onaeripfioa de ToaloM eat t
I dans, la deaxMata cir-

1.B M M I f S i r

Interpeliatm ie 1.
U. Boiasy d’Aofflaa tnicrpelW la gei.___

sur Im érènemento lu Daheiier. 
tteTims-noos. dit roralear. i tntmn r *aa I

----------------- ................ „  KAtoooaf
S'H T a M dea partiMoa de rérMoatkM. ll teal 

[n'en le aaetw*.
Si la PnoM M Mdde à nitar a» IMsMay. U 

conviant qae te HMTereeannt iiHliqae dafci ̂ niillus 
conditions elle y n«l»ra, car le t*mht fW0 eetuel 
irèaante de gnufda ineonTiiiieata. (Tièa»isa> tréaprèaan

Pranee prMrera tooli aepiee ée seêatiee aa 
avalèmc det p ît* paqn^. C

Uae eal paasMH; a'eat cela
ô me aî édHlun.

ls  Binistn aeat-il dtr 
eoèletaU ea tMxmnea et e__________ ^  .
tiooa dû gcafernsiaeat. yriMra le faM^jSRaë> 
loallm eoMBorte.

AproïKwaa DabOMer, o« a parié ia IM la  ; la 
eomparalsoB eet menstroMsa; le Dahiaiey qm 

haWtants et H a’a fiiaoaae itt- 
riére loi. (Très btea.̂

lU p o n M  du  s o n s - M o r i t id r *  
d ’E ta t

Deloncle, j'ai d ^  exposé qn^ Maieot iea droits da 
la PraDC4> aa Dahnmer.

Leet^lésdelttl. 'lMtet 1878 oui donné A la 
Fraaee U propriété de la villa de Kotowo «Oear»- 
tectorat au ro)’aume de Porto Novo.

La roi de Dahootfy nous soBfiioe aaioaadiiai da 
renoneerà noa droits : radminlMraUoo dM eoUaiaa 
n'a rien répondu i  «es tomnaUons.

u  roi <U Dttimv • MMIU leaiiri U.

S S H i i S S œ
“ t T *

Lft Di^ioiqtai «ot W tetta. . t- ' t  u  hnr.

l’ofiw ii» «  r
n t  para qu« lt mleii Mût 4'M.bljT I»

S 'M S iS ï "  p *  »  » « « .
.  '£  ■'■«Tllloi, m a w  komiM

ueux de ooa naUooaai qai aTaieat éH fails pri-
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M Ë R E
A côté de ceux-là, deux femmca qui ne 

valent pas mieux : la baronne Suippe, dont 
la notoriété date des marché» de la werre 
« t  qui n fait tou» lea métier», une vWIle ft 
denteUe» noires ; et la comtesse de Mindel. 
une jeune celle-là, jolie, prussienne. Autri
chienne, Italienne, ft moins qu’elle ne eolt 
Hoilandaiae, en réalité une espionne au profit 
de qui veut l’employer, ce qui n emptehe 
pas qu’elle oit ses grandes entréee dane 
Musieurs ministères, où elle fait commerce 
de décomtions, de nominations, de fournitu- 

«  etde tout ce qu’on lui demander.

ce* ucmu» I
; voyez comment je lea

Dantin s'interrompit.
_  Dois-je passer ces détails f

ècoatc.
Cétait avec nne telle anxiété que de tempa 

en temps il tirait son mouchoir pour s'eeeuyer 
le front et les poignets ruisselants de sueur.

Ü ^To ïtT iÔ rd  je n'owii parler de ^  
eauuinK qu’avec une certaine réserve. Mais M 
^torien m’écoute de teUe eorte, gu“ »- 

............................ ‘ ---vais
MS. Il VOUlO» U»T>U-
entreprendre sur cha*

vieionen mwuui* «c
pouvoir lul dire tout oe que je-savals sur eux. 
Ce tout ne lul euffit pas. Il voulut davan- 
taffe et me demanda d’entreprendre sur cha* 
cun d’eux des recherches spéciales Mnaséee 
auesi loin que je pourrais. Je le fl» d autant 
plus volontiers que j ’étoia convaincu, comme 
U  le suis encore d’ailleura, que cea geea-ift et 
«uelaues autrea de aon entourage n e c ^  
ahaient pa* seulement ft l’exploiter pour 1 ar- 
cent un «e  gagnaient avee fui, mafa enmra 
S ^r 2>n nom:Tont ibi espéraient te couvrir 
fejoor où le p.rqu« voudriit metlr» U nn 
dana tour» Q»«nd 1*
devint «lie d«« Vauiette. de» Mélicien,, 4m  
baronne Sulppe, elle va droit eon chemin 
aa contraire, quand elle rencontre un nom 
joatMMnt honoré, elle n’agit qn'avae certain*

l’abri. Je mé livrai é mes recherches, qui 
furent awex longue», car on ne lit pas vite 
dansla bibliographie de ces gaillards-id : mais 
& la ûn j ’eus la satisfaction de réunir un en
semble de documents appuyés de preuves, 
qui, me semblait-il, allaient les faire jeter ft 
la porte. Vous allez voir comme j ’étais naît. 
« .le vous remercie, me dit M. Victorien ; tout 
ce que vous m’apprenez là est fort instruc- 
llf et me permet oe composer des dossiera, qui 
me donneronlbarre sur eux, le jour où lie me 
seront inutiles pour moi, ou dangeurenx. »  
J’avoues qu’en voyant que toutes mes recher
ches n’avaient d’autres hut que de composer 
des doesiera, le» bra» me tomhérent du corps, 
mal»j’euft.au moins l’intelligence dè compren
dre que je serais un imbécile si j ’ajoutais nn 
aeul mot. Voilé, monsieur ma réponse ft votre 
question:» Comment l’avfz-vous connu f » 
Maintenant il me reste à expliquer, si vous 
l’exiger, commenl j ’ai laiseé échapper devant 
M. Armihaud le mot maladroit qui vous a 
frappé.

— Je n'exige pas, le prie.
— Je n’al qu ft ob«r. L'arrangement des 

affaires de vin et de ficelle, mais siirtout toua 
leH renseignements recueillis eur l’eolourage 
m’obligeant ft voir M. Victorien preaque tous 
les jours, nous causions ; il me racontait ce 
qu'il lui plaisait de dire; et plus souvent il 
m'interrogeait sur mon temps passé à la bri
gade des jeux, et sur les voleriea des grecs 
que j’ai vu» de près.

réélu rintéreaeaienlbeftBroup, et plus 
e fois, des gène qni venaient pour dea

jamais joué pour de vrai, j'al étudié W manie
ment des cartes, et je suis arrivé é filer la 
carte aussi adroitement, je peux le dire, que

lage oa tourne 
quand on tient lea cartes, on donne des bû
ches aox deux tableaux, et ft sol̂ méme le 
point de neuf. Un jour. M. Victorien me de
manda de lui apprendre ft filer la carte : ■ Ün

siers. Nous volU do&c enfarmés âans son ca
binet, avec défeose expresse qu'on nous dé
rangeât nous aucun prétexte, et travaillant 

eartes. non seulement le filage, mais en- 
! les portées et toutes lee combinaisons de 

tricheries pratiquées par lea grecs. Je m'étaia 
imaginé qu'il s'agissait d’une simple démons
tration, mois quand je via qu’u travaillait 

(en homme qui veut acquérir de
.........je commençai ft trouver cela dréle.
Q\i'U voulût aavûr, c’était tout nalurel ; mala 
opérer soi-méme. ei ’ 

certain temps é
- foàre ses gammes comme un pianiste, ft 
quoi bont Je trouvai dee prétextes pour inter
rompre mea le9ona,et peu aAréa.monenquéte

torien des relaU.>ns qui étaient devenuea dif-

---- plu» lard une rumeur courut le monde
dee cercles : M. Victorien ComMrrieti, en 
doute parties d’écarté, avait gagné ft un
Espagnol, Don Joaé Rivadeynera, denx 
mille frf 
valent i 
Espagnol,

. t t pour

je* à'i^anne pas qu'une pareiUa valM ae 
puisse pa» se renoontrer; mais, pqur nous 
autre», elle est trop belle, et l’em se dit que tl 
ees dix parttea n ^ t  pas 6W gagnées ^ r  un 
grec de profession, ellee l’ont été p*r un 
joueur qui,apréa avoir été longtoMpsexploité.
— est arrivé ft se dire qu'il serait trop béte de 

pas chercher ft se rattraper n’importe

U faut bien que I _____ _______ _ ^____
que, si j'ai parié légèrement, je n'ai pas porté 
une accusation qut n’eût de groTes présom^

la ponr elie. Troi» moi» après cette part 
liait, au cercle de la me Auber, un scan

dale auquel M. Victorien se trouvait mélé; et 
blentêt un autre encore ehes les Mnasidan, 
dont on }e chargeait. Voua voyes snr quoi 
repoaeat tnes préaomptiona i si ellea ae juati- 
fient pas me» paroles impmdentes. au moins 
ellea les expliquent.

— U ■üfBt, InterwwfH M; OembarTteii ; ce
'est pas à tous de conclure, c’e»t ft moi.
11 M Wva :
— Je vou» remerel».
flaos alteadre davantage, Bantio s’em

pressa de sorUr, heureux de mettre fin ft cet 
entretien.

Resté «eul, lf. Coaibarrteu attendit : son
ni allait rentrer; il devait affronter «on re

gard ; et dana aon angoiase il s’Iniagiiiait que 
M. Armihaud avait eatendu lea parole» de 
Uantin. oomme ai un Al téléphonique leeavail 
transmlaes I son oreille. Quelqoes minutes 
s écoulèrent, poignantes, étemelles. Puis la 
porte s ouvrit; mais ee ne fnt pas son ami 
qui entra, ce fut un valet chargé de présenter ' 
les regrets d̂  M. le préddent, c fbroé de quit
ter le cercle four une athire urgente » ; et eq 
écouuntpes weuaaa M. Comljarrieu ae de
mandait si uh regard échangé ne fui aurait
—  cruel que cette façon de se dé>

- sa discrétion et ia pltlé. disait

U vasttbule U .  .. 
ka vtkte de pieds, 
pour qui la ̂  n'avail pae 

^  ^  . ...iM an mymr aotant qae

Il dâscMK t l'esealiav ooMoa un homme 
Ivre, eentaoi lea manbee 4a piem «’enfoneer 
monvantH s us sh paa.

B’oaapas

3 troub]BOU iruulUB i l'heure‘était venue de relouer 
ft la Chevrollère : mais qu’y ferait-ll f  Coov- 
menl abordendt-il sa femme t Au premier 
eoup d’œil elle lirait en lui. et 11 ne pourrait 
rien dire, rien expliquer ; elle le questionne
rait sur Victorien avec celle passion mater
nelle qu'elle a^rta lt dan» tout ce qui tou
chait son fil»; elle le presserait,et U ne pour
rait pas répondre.

Il entra dans un bureau télégraphique 
envoya une dépêche pour dire qu’if était i 
tenu ft Pari» ; puia. prenant une voiture, fl 
fit conduire aux fiatignoUes.

Lonwu'il passa la porU de son usine, le tra
vail était enoore en deine acüvilé ; des foises 
at des fonderiea jaluiftsalent des nappes rou
ges qui emp’*— *........ — •
gurantes,e 
es volanU

n>ratlons cliutca uoa eiiciuiuos axu>rnan( avac 
lea coups sourds dea marteaux-pllona qui aa- 
oouaient le koI. et lea échappemenU de la va
peur.

Ën trâvorsant ses bureaux, U n’adressa la 
parole i  personne, et eeux dee employée qui 
se trouvèrent »ur »on pasMoe ramaMuéront 
le bouleveraem^ ̂  «w ra «gee t la lour
deur de sa «mïwhe. Comme im édair. le 
même mot courut tous le» bureaux :

— Le patron rervieot farieax ; gare l'explo* 
aion.

Cette attitud* étaH d’auUnt plu» frai^ote 
qu’ordinairement, k>req«'U rentnU kprés 
une abeenee, il avait toi(^irs on mot a»o> 
tneoxouun aooiivs Uenvoillanl poar cbaean. 
en itomme qui act heareux de ae retioa 
panni le» siens et tient ft lear monter
affection.

On était eurieax et inqniet aaasi de voir 
quel serait oelni qui. te premier appelé, da> 
vrait affronter oette ooMre ; mais comme ee 
fut le dirwtear. M. Peyronie, on æ rasuura -
ii entra celai4ft et le patron ies choaea atUiMU

-  Qnoi de «w f  «B men abanwe T deemnia
M. Combaman.

Ri«i de fravo, «ne ehene tsm fth  : je

' ait oontrefacon de noa tobee

— chantiers de la cayde?
— Vous savea t

M. Armihaud vient 4» m'aweedre

de ressemblance avec les n<Mres.
— Dites les polnu eeseirtleh ; fl iteible

eexpUqnet-vaoBcekrComment

— Vom ?«Terpw’Jü ffi re<*ei
— Jai attendu votre retour; d' 

a y  ». «lue quelques joum qar *' 
et J’ai cru que Te mieux était 
de ce que j'avaia api^s, d« . 
entraver votre liberté d'action.

— Avea-voui des eoapçeasf

façon ft

de conclure ftla trabiecm.
— Derquit
— Je vou» ai dit que ie n’avala noa d» 

•oap(»ns ; en to«rt ena, ê  k  «T

1 se faisait la fonU dee tnbii

U «n ctH r ü m  l l  a | M k > n _ w

u L ' ï ï ü ï l i s r S S

m a»ttn »ep a i«ra »4^B I«.
M  *vt9re.j Baaron ■ àM V .


